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s’empara de mon âme, je m’échappai adroitement et 
m’enfuis.

Que de choses à vous dire si on avait le bonheur 
d’être encore réunis, mais jamais, jamais je n’aurai cette 
consolation. La lettre d’un côté de M. Desparrin, de 
l’autre les oppositions de Sa Grandeur, ne me laissent 
aucune espérance. Le croirir z-vous ? Monseigneur 
voyant que nous recevions des lettres de notre cher 
Orléans, non seulement m’a fait écrire par Raimbault, 
mais même m’a dit formellement, chez moi, que j’étais 
prêtre canadien et que, lui appartenant, il ne nous per­
mettait pas de partir. Dieu soit béni ! Quand j’ai vu 
cela, j’ai acheté le superbe emplacement, dont je vous 
ai parlé : il consiste dans un beau jardin ; la maison 
grande et commode, pour recevoir des pensionnaires, est 
contiguë au presbytère, ce qui me facilite d’y aller sou­
vent. Outre cela, il y a un hangard magnifique, une 
écurie pour vache, cheval, etc..., et d’autres commodi­
tés, qui, avec les 25 louis, ont engagé ce jeune homme 
à venir s’établir à la Baie. Quand l’école sera bien 
fondée, j’en établirai une pour les filles, sur un autre 
emplacement qui m’appartient et qui n’est pas loin du 
presbytère. Comme vous voyez, ma famille se trom­
perait rudement, si elle comptait sur ma succession, 
c’est le bien de l’Église et des pauvres, elle retournera à 
eux.

Avant de finir, vous ne serez peut-être pas fâchée de 
savoir quel est l’état de la religion. Elle est encore 
respectée, malgré la philosophie qui gagne peu à peu 
toutes les classes de la société. Son culte s’exerce avec 
le plus grand éclat et en toute liberté : tout ce qu’il y a 
de plus grand dans le pays nous respecte, et un vrai 
gentilhomme anglais recherche notre société, quand il 
demeure dans nos paroisses. Nous portons tous la sou­
tane jusque dans les voyages, et on serait scandalisé 
de nous voir porter l’habit court. Les sacrements


